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Dans le café bondé, Izzy, reposa son expresso avec un soupir. La chasse au mari aurait été beaucoup plus facile si elle avait réellement voulu se marier ! Or, elle n’en avait pas du tout envie ! La seule idée d’épouser quelqu’un la rendait malade. Elle n’était pas de celles qui fantasment sur le jour enchanteur de leur noce, ni du genre à rêver d’un conte de fées matrimonial, au contraire de la plupart de ses amies. Et maintenant que sa période rebelle était derrière elle, la seule pensée de sortir avec un homme la révulsait. Les hommes, elle préférait s’en passer ! 
Izzy regarda les nombreux couples dans la salle. N’y avait-il donc plus de célibataires à Londres ? Tout le monde ici avait un ou une partenaire. Elle était la seule à ne pas être accompagnée. 
Dans sa quête d’un mari, elle aurait pu essayer les sites de rencontres en ligne. Mais elle était intimidée à la pensée d’inviter un inconnu. Quant aux quelques amis auxquels elle aurait pu envisager de demander un « service », ils étaient déjà engagés dans une relation. 
Izzy replia le testament de son père et le fourra dans son sac. Elle avait beau le lire et le relire, les mots ne changeaient pas : elle devait être mariée pour obtenir son héritage. Et si elle ne le réclamait pas, il reviendrait à un parent éloigné, un homme qui avait le démon du jeu. Comment pourrait-elle accepter que tout cet argent s’en aille en fumée, englouti par la bouche avide d’une machine à sous ? D’autant qu’elle en avait besoin pour racheter la demeure ancestrale de sa défunte mère. Si elle ne pouvait pas réclamer son héritage, la belle demeure du Wiltshire où elle avait passé de rares mais merveilleuses vacances avec ses grands-parents – et son frère aîné avant que la maladie l’emporte – serait vendue à quelqu’un d’autre. Elle ne supportait pas l’idée de perdre à jamais le seul lieu où elle avait été heureuse. Pour honorer la mémoire de Hamish, son frère, et de leur mère, elle se devait de récupérer cette propriété. 
Il ne lui restait plus qu’un seul jour pour trouver un homme disposé à l’épouser et rester marié avec elle pendant six mois. Oui, un seul jour ! Elle s’en voulait à présent de ne pas avoir cherché avec plus de constance au cours des semaines écoulées. Elle avait eu trois mois pour honorer les clauses du testament de son père, mais à l’idée d’épouser quelqu’un, elle n’avait cessé de remettre les choses au lendemain. Comme d’habitude. 
Alors qu’elle allait repousser sa chaise pour quitter le café, une ombre se projeta sur elle et sur sa table. Izzy eut un petit coup au cœur, mais il n’était peut-être dû qu’à l’effet du double macchiato qu’elle venait d’avaler. La caféine n’avait jamais fait bon ménage avec le désespoir. 
— Cette place est-elle prise ? demanda une profonde voix de baryton aux chaudes inflexions italiennes, qui lui procura de légers frissons. 
   
   
Izzy leva les yeux et rencontra les prunelles chocolatées d’Andrea Vaccaro, le nabab des chaînes hôtelières. Une drôle de sensation la bouleversa. Elle ne pouvait pas voir ce beau visage sans que son cœur s’affole. Andrea avait un regard pénétrant qui semblait percer ses secrets intimes. Sa mâchoire pleine de caractère, ombrée d’une légère barbe, exprimait une virilité vibrante. Sa bouche ferme avait tendance à s’incurver en un sourire teinté de cynisme. Et cette bouche sensuelle lui faisait imaginer de longs baisers prolongés et sexy…  
Au fil des ans, Izzy avait appris à ne pas laisser transparaître qu’Andrea la troublait. Mais si elle était distante et posée en apparence, intérieurement, elle était la proie d’une attirance tempétueuse. 
— J’allais partir, alors… , lâcha-t-elle. 
Les doigts hâlés d’Andrea se refermèrent sur le dossier de la chaise en face de laquelle elle était assise. Elle fixa malgré elle les poils bruns disséminés sur le dos de sa main et de son poignet, qui disparaissaient sous la manche de sa chemise immaculée. Combien de fois avait-elle rêvé que ces belles mains fermes se promenaient sur son corps, la touchaient, la caressaient, lui faisaient ressentir des choses qu’elle n’aurait pas dû ressentir pour cet homme-là ? Surtout pas celui-là…  
— Tu n’as même pas le temps de prendre un café avec un ami ? 
Il incurva la bouche en disant ces mots, laissant entrevoir une rangée de dents blanches parfaitement alignées. Et ce sourire qui semblait dire « je te tiens » la fit frissonner de nouveau. Dominant un début de panique, elle lâcha avec une intonation teintée de dédain : 
— Ami ? Ça m’étonnerait. 
Andrea tira la chaise et y assit son corps mince et athlétique. Ses longues jambes rencontrèrent celles d’Izzy sous la table. Elle les mit aussitôt sur le côté : trop tard, le contact, électrisant, avait eu lieu. Elle commença à repousser sa chaise, mais Andrea s’empara d’une de ses mains pour l’empêcher de se lever, la figeant, l’arrimant à lui. Elle laissa échapper un léger soupir étranglé ; la chaleur et la pression de cette main avaient éveillé son excitation et transmis le long de son bras une onde brûlante telle une coulée de lave. 
Elle le foudroya d’un regard glacial. 
— C’est comme ça que tu invites une femme ? Par la force ? 
Il se mit à lui effleurer le dos de la main, paresseusement, du bout du pouce, déclenchant en elle une rafale de petits frissons. 
— Il y a eu un temps où tu voulais plus qu’un simple café avec moi, il me semble, dit-il, avec un regard intense qui démultiplia les ondes de chaleur qui la parcouraient. L’aurais-tu oublié ? 
Izzy aurait bien aimé avoir perdu la mémoire ! Elle aurait accueilli avec joie une amnésie totale, car elle aurait ainsi perdu le souvenir d’avoir tenté de séduire Andrea sept ans plus tôt, lors de l’une des mythiques et très arrosées fêtes de Noël de son père. Elle avait dix-huit ans alors et était soûle, ivre comme on peut l’être à cet âge, par défi, par goût du danger. Ainsi qu’elle l’avait été lors des autres fêtes, d’ailleurs, parce que c’était son seul moyen de supporter l’écœurant numéro du père dévoué que le sien lui servait. Elle avait voulu embarrasser son père à cause des tourments qu’il lui infligeait une fois les portes closes ; à cause de toutes les insultes, humiliations, critiques amères qui lui donnaient le sentiment qu’elle était inutile et ne valait rien, qu’elle n’était pas aimée, et qu’on ne voulait pas d’elle. Quoi de mieux pour plonger dans l’embarras son tyran de père que de coucher avec son favori, son protégé ? avait-elle stupidement pensé. 
Izzy libéra sa main et se leva en repoussant brusquement sa chaise. 
— Je dois retourner au boulot. 
— Je suis au courant pour ton nouveau job. Comment ça se passe ? 
Izzy scruta l’expression d’Andrea. Se moquait-il d’elle au sujet de son travail ? Ou manifestait-il simplement de l’intérêt ? Il n’avait pas une intonation cynique, ni un air ironique. Elle se demanda tout de même s’il pensait, comme tout le monde, qu’elle était incapable de tenir plus d’une semaine dans un nouvel emploi sans se faire virer. 
En tout cas, elle était résolue à ne pas perdre son sang-froid avec lui, surtout dans un café bondé. Par le passé, elle s’était donnée en spectacle, avec plus d’imagination qu’un scénariste de Hollywood. Et elle aurait adoré expédier le fond de café qui restait dans sa tasse sur cette belle gueule d’homme trop sûr de lui ; ou agripper Andrea par sa chemise immaculée au point d’en faire sauter tous les boutons…  
C’était bien son genre de semer le doute en elle alors qu’elle s’efforçait de faire son chemin dans le monde. À sa grande honte, elle avait obtenu puis perdu quantité de jobs au fil des ans. Sa réputation finissait toujours par lui nuire. Tout le monde s’attendait qu’elle échoue. Et que faisait-elle ? Elle échouait. 
Elle avait eu du mal à se fixer sur une carrière à cause de son manque de diplômes. Elle avait raté ses examens, incapable d’encaisser la pression qu’on exerçait sur elle pour qu’elle se montre à la hauteur des prouesses scolaires de Hamish, son frère aîné. Elle n’avait jamais été de celles qui ont toujours su ce qu’elles feraient plus tard. Au contraire, elle était allée à la dérive, elle avait rêvassé et perdu son temps. 
Mais aujourd’hui, elle tentait de remonter la pente. Elle préparait un diplôme d’assistante sociale grâce à des cours en ligne, tout en travaillant chez un antiquaire. Elle était donc d’autant plus furieuse des insinuations d’Andrea. 
Elle releva le menton et prit un air dur. 
— Je m’étonne que tu ne sois pas encore venu à la boutique pour acheter une vieillerie horriblement chère afin d’étaler ton indécente fortune, lança-t-elle, dure. 
Le sourire nonchalant d’Andrea s’accentua. 
— J’ai quelque chose en vue qui a beaucoup plus de valeur. 
Izzy ramassa son sac, posé à terre, le mit en bandoulière, et foudroya Andrea du regard. 
— Au plaisir de te revoir, fit-elle, sarcastique. 
Elle se faufila entre les tables pour payer sa consommation au comptoir, mais avant qu’elle ait pu sortir son portefeuille, Andrea survint derrière elle et tendit à la serveuse un billet. 
— Gardez la monnaie. 
Izzy faillit lever les yeux au ciel en voyant la mine de la jeune femme, qui semblait près de tomber en pâmoison. Pas à cause du pourboire, plus que généreux, mais bien du sourire outrageusement charmeur d’Andrea. N’y avait-il donc, sur la planète Terre, aucune femme capable de résister à ce sourire enjôleur ? 
Andrea, derrière elle, était si proche qu’elle percevait sa chaleur et sentait l’énergie vibrante, l’énergie…  sexuelle que dégageait son corps athlétique. L’odeur de son après-rasage lui venait aux narines, mélange subtil d’essences d’agrumes et de notes boisées qui évoquait une orangeraie inondée de soleil côtoyée par une forêt dense et ténébreuse. L’espace d’un instant, elle s’autorisa à imaginer ce qu’elle éprouverait si elle se laissait aller contre lui, si elle était enlacée par ses bras musclés et percevait son sexe tendu contre ses fesses. Elle rêva que ses grandes mains venaient se poser sur ses hanches et l’attiraient encore plus près…  Seigneur ! Elle ne devait pas aller par là ! 
Andrea la saisit par un coude et l’entraîna hors du café, sous le soleil printanier. Izzy le suivit sans faire de scène, parce que déjà les gens les désignaient et les suivaient du regard. Elle n’avait aucune envie qu’on la photographie en compagnie d’Andrea, encore moins d’être associée à lui et considérée comme une de ses conquêtes sexuelles ! 
Andrea Vaccaro attirait comme un aimant l’attention des médias. Ce play-boy international avait été le protégé du père d’Izzy, Benedict Byrne, puissant et fortuné homme d’affaires. Andrea, ragazzo né du mauvais côté de la barrière, avait réussi grâce à la générosité de celui-ci. 
Izzy, elle, n’était pas la chouchoute de la presse. Elle en était plutôt la cible, affublée de la double étiquette « fille de riche » et « enfant gâtée ». Si, à une certaine époque, elle avait délibérément quêté l’attention des médias, et s’était même de manière un peu perverse réjouie de leurs échos négatifs, elle préférait à présent qu’on la laisse tranquille. Ils étaient loin les jours où elle sortait des night-clubs en chancelant pour laisser croire qu’elle était ivre afin de faire honte à son père. Hélas ! les paparazzis n’étaient pas au fait du subterfuge et la considéraient toujours comme une rebelle dévergondée qui ne songeait qu’à faire la fête. 
La main d’Andrea se détacha de son coude pour glisser vers sa main gauche dépourvue d’anneau. 
— T’es-tu trouvé un mari ? 
Elle savait que le bel Italien connaissait dans les moindres termes la teneur du testament de son père. Il l’avait même sans doute aidé à le rédiger. Elle était furieuse qu’Andrea soit au courant d’informations aussi personnelles. Il ignorait tout de ses véritables relations avec Benedict Byrne. Ce dernier était trop rusé pour révéler le côté obscur de sa personnalité à ceux qu’il soutenait et cherchait à impressionner. Seule la mère d’Izzy savait qui il était vraiment. Or, elle était morte depuis longtemps, et reposait en paix à côté de Hamish, son fils adoré. Leur fils adoré. Le fils parfait qu’Izzy avait été tenue d’égaler, sans jamais réussir à répondre aux attentes paternelles. 
— Je n’ai aucune intention de discuter avec toi de ma vie personnelle, dit-elle. Alors, si tu permets, je…  
— J’ai une proposition pour toi, la coupa Andrea. 
Son expression était aussi éloquente qu’un écran d’ordinateur en veille, mais Izzy sentait que le système d’exploitation tournait à plein régime. Autour de pensées retorses, dangereuses. Des pensées sexuelles. 
Elle agita les doigts, cherchant à se libérer de l’énergie sensuelle qu’il avait transmise à sa chair. Elle tendit les abdominaux dans l’espoir de faire disparaître la tension qui avait gagné le cœur de sa féminité, mais ne réussit qu’à être encore plus sensible à ce qu’Andrea lui faisait ressentir. 
— La réponse est non, et je ne le répéterai pas, lui assena-t-elle. 
Il lui décocha un sourire nonchalant, comme si un tel refus le stimulait. Comme si c’était un défi qu’il avait hâte de relever pour remporter la victoire. 
— Ne veux-tu pas savoir ce que je te propose avant de dire non ? 
Elle serra les dents. 
— Je ne m’intéresse nullement à ce que tu pourrais dire. 
Surtout si ça comporte le mot « mariage », pensa-t-elle. Mais lui proposerait-il réellement de l’épouser ? Et pour quelle fichue raison ? 
Il la dévisagea, l’enveloppa en silence du regard, et elle en eut un coup au cœur. Il avait belle allure. Mieux que ça, même. Halé et musclé, doté d’un physique de mannequin pour publicité de parfum de luxe, il avait tout du mauvais garçon assagi. Ses cheveux noirs et ondulés, ni trop longs ni trop courts, étaient coiffés de façon décontractée, dégageant son front intelligent. Ses sourcils, dont l’un était traversé par une cicatrice en zigzag, surmontaient un regard intense, d’un brun si profond qu’il était difficile de distinguer la pupille de l’iris. Des yeux frangés de longs cils qui s’abaissaient parfois de façon éloquente, l’incitant à…  
Ah ! non, elle ne devait pas suivre cette pente ! Elle ne devait surtout pas associer Andrea au sexe ! 
Izzy était capable de soutenir le regard de n’importe quel homme. Elle savait les remettre à leur place d’un mot tranchant. Mais son pouvoir n’avait aucun effet sur Andrea. Il était son talon d’Achille. Et il en était parfaitement conscient…  Qu’il aille au diable ! 
— Dîne avec moi, dit-il. 
Ce n’était pas une invitation, mais un ordre. Izzy leva les yeux. 
— Plutôt mourir ! 
Andrea promena les yeux sur son visage, ses yeux, sa bouche. Il s’y attarda au point qu’elle sentit un picotement sur ses lèvres, comme s’il les avait effleurées avec les siennes. Chaque fois qu’il la regardait, elle avait des idées torrides. Elle visualisait des ébats passionnés, emportés, tels qu’elle n’en avait jamais connus. Si elle n’était pas novice, elle n’avait pas autant d’expérience que l’avaient prétendu les médias. Elle n’avait même pas d’appétence pour les parties de jambes en l’air. Elle n’avait aucun don dans ce domaine, au point que c’en était pathétique. Et au pied du mur, elle ne parvenait à oublier son peu de goût pour ce genre d’intimité qu’en recourant à l’alcool. 
Les prunelles d’Andrea se posèrent de nouveau sur elle. 
— Nous pouvons avoir cette discussion ici, en pleine rue, où tout le monde peut nous entendre, ou bien en privé. 
« En privé. » Cette expression ambiguë la fit frissonner, et des visions envahirent son esprit. Les mains d’Andrea sur ses seins, sa bouche sur la sienne, le va-et-vient de son corps viril qui la chevauchait, et…  
Elle refoula ces pensées avec un léger haut-le-cœur. Elle espéra que son agitation intérieure n’était pas perceptible, mais devinait que peu de choses échappaient à Andrea Vaccaro. Ce n’était pas pour rien qu’il réussissait si bien en affaires. Il savait juger les gens. Et les situations. Il était intelligent, calculateur et bon stratège. 
Elle avait horreur de ce qu’il lui faisait ressentir. Elle détestait qu’il ait le pouvoir de faire surgir en elle la colère ou le désir. Les deux à la fois, parfois. Elle n’avait pas l’intention de rééditer sa folle conduite d’autrefois. Elle n’était plus cette jeune fille effrontée et flirteuse qui recherchait l’attention. Elle avait cessé d’être l’enfant gâtée que la souffrance intérieure et la honte poussaient à agir ainsi. Elle s’était réinventée. 
— Je ne ferai rien en privé avec toi, dit-elle, réalisant trop tard la maladresse de sa formulation. 
Le regard brillant d’Andrea signifia clairement : « Piégée ! » 
— Aurais-tu peur de ce que je pourrais dire ? 
Plutôt peur de ce que moi, je pourrais faire…  
— Quoi que tu puisses dire, répliqua-t-elle, ça ne m’intéresse pas. 
— Ce n’est qu’un dîner, Isabella. 
Son accent italien faisait chanter de façon caressante les quatre syllabes de son prénom. Il était le seul à l’appeler ainsi, et elle n’était pas sûre d’aimer cela. 
Juste un dîner. Pouvait-elle accepter, pour savoir de quoi il retournait ? Andrea avait piqué sa curiosité et, à l’approche de l’échéance fatidique, elle aurait été folle de ne pas entendre ce qu’il avait à dire. Mais elle était déstabilisée en sa présence. Leurs énergies respectives entraient en collision, suscitaient en elle quelque chose qu’elle n’était pas certaine de maîtriser – de vouloir maîtriser, ce qui était encore plus perturbant. 
— Dis-moi où et quand te rejoindre, et je viendrai, lâcha-t-elle d’un air d’ennui délibéré. 
Andrea laissa couler un rire qui la rendit toute chose. 
— Bien tenté. 
— Je ne plaisante pas, Andrea. Je ne dînerai avec toi que si je peux te rejoindre par mes propres moyens. 
— Tu préfères jouer en solitaire ? demanda-t-il, une lueur railleuse dans le regard. 
Izzy sentit ses joues s’empourprer. Mais ce n’était pas son seul signe de trouble. Le cœur de sa féminité se contractait, diffusait dans son corps des ondes de chaleur. Elle adopta une expression qu’elle avait peaufinée pendant son adolescence, celle de la séductrice dévergondée qui proclamait : « Je me fiche de ce que vous pensez de moi. » Obéissant à une impulsion qu’elle ne comprenait pas, elle s’humecta les lèvres du bout de la langue, secrètement ravie du regard avec lequel Andrea capta sa mimique. 
Elle ne le laissait pas indifférent ! Il y avait quelque chose d’étrangement grisant dans cette constatation. Il n’avait peut-être pas de sympathie pour elle. Ni de respect. Mais il la voulait. Et comment ! Il lui avait résisté sept ans plus tôt sans aucune difficulté. Il lui avait donné le sentiment qu’elle avait été insensée de vouloir le séduire. Il l’avait traitée d’enfant gâtée jouant à l’adulte. Mais maintenant, il avait envie d’elle. 
Izzy remisa cette constatation à l’arrière-plan de son esprit, en s’adressant mentalement un signe de victoire. Cela lui procurait un levier, un brin de pouvoir dans un rapport de force qui avait toujours penché en faveur d’Andrea. Elle lui décocha un regard entre ses paupières mi-closes. 
— Tu aimerais le savoir, hein ? le défia-t-elle. 
Le regard d’Andrea s’obscurcit, indéchiffrable et mystérieux. 
— Je me ferai un point d’honneur de le découvrir, dit-il, d’une voix suave et profonde qui la fit frémir. 
Elle avait conscience d’être téméraire en flirtant avec lui. Et peu sensée. Mais il y avait entre eux quelque chose qui la poussait toujours à le défier, à l’asticoter. À le dépouiller de ses bonnes manières de citadin pour révéler l’homme primitif qu’elle sentait poindre en lui sous cette apparence civilisée. 
— Où dînerons-nous ? 
— J’ai réservé une table chez Henri. À huit heures et demie. 
Izzy fut contrariée de ne pas lui avoir opposé plus de résistance. Il lui déplaisait de se considérer comme une femme prévisible. D’autant qu’elle s’était toujours efforcée d’être tout le contraire. Comment avait-il su qu’elle céderait ? Était-elle si prévisible ? 
« Peut-être parce qu’il te reste moins de vingt-quatre heures avant l’échéance », lui souffla une voix intérieure. 
— Ton arrogance m’étonnera toujours, lâcha-t-elle enfin. Personne ne te répond donc jamais non ? 
— Pas très souvent. 
Izzy était toute prête à le croire. Elle devait raffermir sa volonté. Elle ne pouvait pas lui permettre de la manipuler et de l’amener à faire ce qu’il voulait. Elle devait lui tenir tête, lui montrer qu’elle n’était pas comme toutes ces femmes de passage qui paradaient dans sa vie. Avec lui, elle avait commis un impair, une fois. Mais elle était aujourd’hui plus mûre et plus avisée. Et attentive à ce qu’il n’ait aucune prise sur elle. À ce qu’aucun homme n’ait de prise sur elle. 
— Eh bien, à plus tard, lança-t-elle. 
— Isabella ? 
— Oui ? fit-elle en se tournant vers lui d’un air neutre. 
Il contempla sa bouche, puis la dévisagea. Il la tenait sous l’emprise de son regard comme en un étau. 
— Ne t’avise surtout pas de me faire faux bond. 
Elle se demanda par quelle sorcellerie il avait lu dans ses pensées. Elle avait eu l’intention de le faire attendre dans le restaurant, histoire de lui prouver qu’elle ne jouerait pas à son petit jeu, quel qu’il soit. On ne lui avait sans doute jamais tenu tête. Il était temps qu’il reçoive une leçon, et elle se ferait un plaisir de la lui donner ! 
Mais à présent, elle devait trouver un autre plan. Elle ne pouvait pas se pointer chez Henri et accepter tout simplement sa « proposition ». C’était impossible. Oui, impossible ! Il était le dernier homme qu’elle aurait envisagé d’épouser. Car c’était le mariage qu’il voulait, elle en était sûre. Elle captait la détermination implacable de son regard. Elle était acculée, certes, mais pas à ce point-là ! 
— Oh ! je viendrai ! lui dit-elle d’une voix sirupeuse. Un dîner gastronomique gratuit, ce n’est pas de refus. Car il s’agit seulement d’un dîner, n’est-ce pas ? 
Le regard de braise d’Andrea la pénétra jusqu’au tréfonds de son être, éveilla en elle un désir brûlant. Un désir qu’elle refusait d’éprouver. Qu’elle s’était interdit d’éprouver. 
— Un dîner seulement, oui. 
Elle pivota sur elle-même et s’éloigna vers la boutique d’antiquités où elle travaillait. Elle savait qu’Andrea la suivait du regard, mais ne se retourna pas. Elle se sentit plutôt fière d’avoir restauré au quart de tour sa volonté, très défaillante un instant plus tôt. Cependant, devant l’entrée de la boutique, elle jeta un regard en arrière. La haute silhouette d’Andrea s’était fondue dans la foule. Pourquoi en fut-elle déçue ? Elle n’aurait pas su le dire, et n’aurait pas dû s’en soucier. Pourtant, de façon contrariante, elle y attachait de l’importance. 
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GLAMOUR. INTENSE. IRRESISTIBLE.

MELANIE MILBURNE

Noces en héritage

Si lzzy n'est pas mariée dans les vingt-quatre heures, elle sera
privée de son héritage et surtout du domaine du Wiltshire ou
elle a passé les plus beaux moments de sa vie. Alors qu’elle
désespére de trouver une solution, voila qu’Andrea Vaccaro, un
play-boy notoire, vient lui proposer... de I'épouser!

JENNIE LUCAS
Le play-boy de Nob Hill

Lorsque Alessandro Caetani, son patron, lui demande de
I'accompagner a un bal de charité, Lilley tombe des nues. Elle,
au bras de ce séduisant milliardaire dont on ne compte plus les
conquétes? Troublée par le regard d'Alessandro, Lilley accepte
tout en sachant qu'il I'oubliera dés le bal terminé...

CAROL MARINELLI

Dans le lit du patron

Cecilia s’est toujours targuée d'avoir la téte sur les épaules.
Pourtant, depuis qu’elle est la secrétaire particuliére de Luka
Kargas, elle ne se reconnait plus. Bien que I'nhnomme d'affaires,
exigeant, arrogant et séducteur, incarne tout ce qu'elle déteste,
elle est follement attirée par lui. Au point qu’elle commet bientét
une folie, en partageant le lit de son patron...
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